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Du même auteur :


Une vie dans le noui, roman, 2009


L’œil du cœur, roman, 2009




Maman, tu ne liras pas non plus ce livre toi qui en as dévoré plus de mille dans ta vie que j’aurais aimée tellement plus longue…




ENTREE EN MATIERE


- Papa, pourquoi ça s’accorde si c’est avant, et ça s’accorde pas si c’est après ?


- C’est comme ça, ma fille, y’a pas de raison, c’est comme ça !


Je me sentais démuni face à ma fille (et à sa sœur dix ans plus tôt) lorsqu’elle me posait des questions de ce genre.


L’auxiliaire avoir est donc à l’origine de ce livre – avoir à accorder ou ne pas avoir à accorder – avec un participe passé qui s’accorde si le COD est placé avant le verbe et ne s’accorde pas s’il est placé après...


Totalement inutile et absurde !


Et les doubles lettres ne m’ont jamais paru aussi confortables que deux jolis seins, et les exceptions, pour moi, n’ont jamais eu le caractère positif de l’exceptionnel habituellement exprimé dans ce mot.


J’en suis venu tout naturellement à imaginer une nouvelle écriture de la langue française. Je ne suis pas le premier, mais je vais peut-être plus loin. J’ose.


OSER est d’ailleurs le maître mot de cet ouvrage, dans le manque comme dans l’action, dans l’histoire comme dans le projet.


La question que j’ai dû me poser pour me convaincre d’aller au bout de mon idée : le langage écrit doit-il être à tendance ésotérique ou être populaire ?


Je réponds populaire !


La première partiese compose de mes ratés sexuels, relatés pour rendre compte du handicap que peut causer la timidité. On passe à côté ou on rate parce que l’on n’ose pas, parce que l’on doute, parce que l’on n’a pas confiance en soi.


Dans la deuxième partie, avec modification extrême, la logique s’impose et je pars du principe que l’on entend rarement l’orthographe avec précision :


Je vais me baigner à la mer et je campe dans une tente.


Je vai me baigner a la mère et je canpe dans une tante.


Je vé me bénié a la mére é je canpe dan une tante.


Quelle que soit la façon d’écrire cette phrase, on la comprend parfaitement lorsqu’elle est entendue d’où, selon moi, l’évidence de ce bouleversement !


Les liaisons sont ancrées dans le langage, mais il est possible de se passer immédiatement des moins évidentes et de s’accommoder des indispensables par une pirouette orthographique.


Lorsque l’on devrait entendre certaines différences phonétiques, le langage populaire les a souvent dégradées voire carrément anéanties (les accents, etc…).


Le français, quelle belle langue, quelle richesse…, mais quelle connerie aussi !


Cette deuxième partie subit donc des modifications extrêmes qui simplifieraient radicalement la langue française écrite. Là, je me suis lâché !


A l’heure où beaucoup de jeunes la négligent, influencés par l’écriture texto, les abréviations, les phrases ou les mots qui se réduisent à quelques initiales ou consonnes, pourquoi ne pas appliquer une écriture phonétique logique basée sur les phonèmes des lettres de l’alphabet ? De nombreux mots aux sens différents auront alors la même orthographe (c’est déjà le cas aujourd’hui sur une quantité réduite) et ce n’est pas plus idiot que d’écrire des mots masculins avec une orthographe au féminin et vis versa (lycée / liberté).


Lorsque l’on sait que l’immense majorité des mots a une orthographe définie par l’Académie française (depuis plus de cinq siècles), on se demande parfois si, en plus des règles et de l’étymologie, la fantaisie ne les a pas aussi guidés…


Je considère les académiciens comme des artistes qui se sont servis de matériaux existants et ont réalisé une œuvre en perpétuelle et lente évolution. Mais autant les mathématiques sont rationnelles, avec une composition qui ne souffre d’aucune contestation et à laquelle on ne peut qu’adhérer, autant la graphie de la langue française s’apparente à une peinture abstraite et extravagante, et l’on ne devrait pas nous imposer d’accrocher ce tableau dans notre salon…


Cette écriture devrait d’ailleurs être exposée dans un musée pour être visitée par ses amateurs, qui ne manqueront pas d’ouvrir des clubs dédiés à sa pratique.


Au pire, le temps de l’extinction des plus anciens pratiquants, ne pourrait-on pas accepter deux façons d’écrire ? La classique pour les puristes, les accrocs, les nostalgiques, et la moderne pour ceux qui ne veulent pas se prendre la tête avec une orthographe obsolète par les temps qui courent…


Pour son exécution une programmation sur plusieurs années pourrait être annoncée avec deux ou trois modifications par an dans un ordre de priorités, d’évidences, de ridicule à rayer. On peut saluer les efforts consentis, en 2014, pour une réforme …minime, tout en déplorant des exeptions maintenues ou ajoutées à plusieurs rectifications… ! Il faudrait faire une cure de désintoxiquation messieurs-dames ! Un peu d’audace, que diable !


La troisième partiede cette publication est une petite liste des modifications qui me semblent indispensables si l’on choisit de simplifier l’écriture de la langue française sans tout chambouler. Cette suggestion me frustre, et j’ai dû me retenir parce que je me rapprochais inéluctablement de la version extrême.


Mes


Ratés


Sexuels




Chapitre 0


Difficile de se supporter quand on est timide !


Il a fallu que j’atteigne la trentaine pour me dire que je ne suis pas anormal. Mais, si je le suis un peu… alors je dirai que je l’ai accepté. J’ai accepté une certaine folie, une forme de maladie, un ridicule qui ne m’a pas encore tué. En tout cas ma timidité m’a entraîné dans des situations cocasses, du genre où vous ne savez plus où vous mettre, où vous pensez que vous êtes l’unique au monde à pouvoir vous empêtrer là-dedans. Je ris jaune de certaines lorsqu’elles me reviennent à l’esprit, et j’adopte la technique du « j’en rirai un jour » quand je connais aujourd’hui des moments délicats à négocier. Tant qu’il n’y a pas de danger ce ne sont que de mauvais moments à passer…


C’est en tout cas ce qui m’a donné envie d’écrire mes mémoires du pan «érotico-raté» de ma vie. En écrivant les plus désastreuses, à chaque pression sur les boutons du clavier c’est un peu comme si je pulvérisais une odeur de dépit et m’en aspergeais abondamment...


Désolé, mais je ne vous raconterai rien des réussites, des extases, des folles nuits, que j’ai quand même eu la chance de connaître. Elles remontent de temps en temps et pourtant la surface est occupée en grande partie par les situations ratées. Celles où j’aurai pu, où j’aurai dû et puis, et puis le néant, l’absurde. Je reste aplati contre un platane alors qu’une belle carrosserie, dans son élan, continue sa route au point mort avec son moteur qui aura chauffé pour rien…


Moi nu, nul, ridicule !


J’admire tellement les gens toujours en phase avec leurs idées lorsqu’ils débattent, l’esprit toujours clair lorsqu’ils agissent, qui n’ont jamais de brouillage lorsqu’ils réfléchissent.


Après coup, j’ai toujours essayé d’analyser, de garder la tête froide, lorsque je connaissais ce genre de défaillance ou de bug.


Je ne sais pas si mes sosies, d’un point de vue émotionnel, comportemental ou situationnel, sont nombreux, cachés comme des pestiférés, honteux, mais ils pourront se rassurer ici en se rendant compte qu’ils ne sont pas seuls et ce livre pourra, je l’espère, les faire me croquer en caricatures, les faire se moquer de moi, avec tendresse et compassion, et se moquer d’eux par la même occasion pour assumer ce qu’ils sont comme je l’ai fait pour ma pomme.


L’inconvénient majeur dans notre cas c’est de ne pas vivre à fond et jusqu’au bout ce qui commence ou pourrait commencer. C’est de souvent passer à côté !


J’espère la naissance de sentiments de révolte et d’espoir pour des compagnons d’infortune parce que, en m’acceptant tel que je suis, en faisant constamment des efforts, en me disant souvent que plutôt qu’être ridicule ou ne rien obtenir en ne faisant rien il vaut mieux avoir une chance de réussir en osant, j’ai fini par me sentir plus confiant. Surtout que échec n’est pas synonyme de ridicule ! Ce sont nous, les timides, qui avons peur du regard des autres, de ce que pourraient penser les autres comme si, à coup sûr, cela allait avoir un impact destructeur sur notre vie.


Sur cette idée j’aurais pu inventer des scènes plus extraordinaires, incroyables, hilarantes, mais j’ai préféré rester fidèle à mes expériences en racontant mon vécu. Il est suffisamment affligeant pour moi !




Chapitre 1 : La fillette aux sucettes


Je daterai les vrais débuts de mes ratés sexuels avec les filles, bien qu’il ne fut pas question de sexe à cet âge-là, vers mes dix ans quand Tima a dit à mon meilleur ami de l’époque, qu’elle voulait sortir avec moi.


Elle me rendait déjà fou à passer devant chez moi tous les jours pour aller à la mercerie d’en face s’acheter des sucettes. Elle avait une petite jupe plissée qui valsait sur le haut de ses cuisses blanches et remplies comme celles d’une femme. Elle n’était pas grosse, pas maigre, juste une mini femme. Juste en chair comme il faut, comme il fallait pour me donner une envie que je ne savais pas encore définir. Des cuisses superbement remplies à me mettre une pression dans la poitrine à chacun de ses passages comme à chacun de ceux que j’espérais sans qu’ils aient eu lieu. Combien de coups d’œil aurais-je lancés vers ce trottoir de l’autre côté de la route ? Combien de fois m’aura-t-elle fait traîner dans le couloir lorsque la porte extérieure était ouverte ou sur le balcon à ne rien faire alors que du travail scolaire m’attendait ?


Et voilà qu’elle voulait de moi…


Je n’avais jamais embrassé sur la bouche. Elle risquait de se moquer de moi si je m’y prenais mal ! Ce fut fait avec mon copain. Nous nous sommes entraînés l’un avec l’autre. Nous avons même poussé le bouchon un peu plus loin en prenant nos sexes tout mou dans nos bouches. Des prises qui s’accompagnaient de celles de nicotine lorsque l’on trouvait des cigarettes tombées des paquets de nos parents (lui sa mère, moi mon père, qui ne fume plus depuis plus de trente ans au jour où je vous conte ceci). Une dizaine consommée au plus, mais nous tentions de limiter les risques en rajoutant un filtre en plastique dont on disait alors qu’il retenait les éléments à effets nocifs. Ce qui m’amuse dans cette courte relation, c’est quand, en plein cours de catéchisme, nous enfouissions une main dans le pantalon de l’autre pour malaxer nos attributs. Pas d’érection, mais une sensation étrange dans le plaisir du contact et dans l’excitation provoquée par le risque d’être vu par l’enseignante ! Même pas peur d’être vu par le « Bon Dieu » ...c’est dire si on y croyait !


Après cette expérience enfantine je ne suis devenu ni fumeur, ni homosexuel (pas homophobe non plus), pas plus qu’un saint d’ailleurs même si j’en ai sûrement donné l’impression à la jeune fille convoitée et convoitant, ce qui, de ces points de vues, aurait dû donner une issue favorable à la suite de l’histoire !


Nous étions trois devant chez elle. L’entremetteur, l’amoureux et l’amoureuse. L’état des lieux était clair. Pas une ornière, pas une bûche ne pouvait entraver le déroulement prévu. Nous nous sommes éloignés des regards des voisins pour un tour de quartier vers des contrées angéliques inexplorées.


Je n’ai pas décroché un mot. Que devais-je dire, que devais-je faire, à quel moment, où était notre intimité ? Lui, allait forcément observer et juger !


Je n’ai pas fait un geste vers elle, et les incitations de mon copain n’ont fait que me bloquer un peu plus. C’était comme s’il disait à Tima : « t’as vu comme il est con ?! », et si j’avais agi à cause de lui j’aurais eu l’air d’être dirigé et donc con aussi.


C’est là justement un des moments auxquels j’ai fait allusion dans l’introduction. J’étais debout à côté de mon vélo qui me supportait, tel un tuteur et son pied de légume, à attendre qu’il se passe quelque chose, avec un poids énorme sur l’estomac.


En fin de compte, chacun est rentré chez soi, moi toujours aussi silencieux malgré les casseroles que je traînais.


J’ai quand même considéré que j’étais son petit ami, et je peux dire, aujourd’hui, qu’elle aussi puisque cela faisait quinze ans que notre histoire était rayée de l’actualité lorsqu’elle a dit à une de mes tantes, quelques jours après m’avoir croisé dans la rue, qu’elle était sortie avec moi dans sa jeunesse. Je devais encore lui plaire car je n’étais ni riche ni populaire, et elle ne me connaissait pas plus que ça pour être fière d’annoncer ça. Et se rapprocher de ma tante, se faire bien voir d’elle, ne pouvait lui être d’aucun avantage non plus.


Pour en revenir à l’histoire, après cette soirée catastrophique, nous avons eu une autre occasion. Nous sommes sortis ensemble dans les rues du même quartier, le sien, enfin… quand je dis « sortis ensemble » c’est « nous promener » parce que je n’ai pas plus agi !


Comment expliquer que l’on soit à côté d’une fille qui vous plait, dont on sait que vous lui plaisez, dont on sait qu’elle attend que vous l’embrassiez, et que… rien, que rien, rien, rien, rien !


Quelques temps plus tard j’apprenais que mon meilleur copain avait été plus entreprenant que moi avec elle.


Je ne me suis pas noyé dans un fleuve de larmes pour autant.


J’ai coupé les ponts avec eux, tout bêtement ! Vraiment bêtement !




Chapitre 2 : Au bal musqué


Je n’avais pas encore vingt ans, je n’avais pas encore «couché» !


On n’est pas si vieux à vingt ans, on a toute la vie devant soi pour vivre des tonnes d’aventures et pourtant on est très inquiet et « hormonalement » pressé parce qu’on se demande souvent si on connaîtra vraiment, enfin, un jour, un rapport sexuel. Est-ce que moi, ça m’arrivera ? Jusque là, ça me paressait parfois utopique qu’une fille puisse avoir envie de moi !


A savoir que j’avais ce seul but derrière la tête j’étais toujours pétrifié à l’idée d’engager une conversation, à l’idée de faire connaissance. Ce calcul m’inhibait, je perdais mon naturel ainsi que les moyens nécessaires au baratin ou à la séduction !


Ce soir-là, je sortais au bal avec des copains. L’un d’eux avait emmené sa sœur. Avant de partir, elle a fait des allusions du style « tu me plais », « si tu voulais ». Je n’ai fait que sourire niaisement. Ce n’était pas des allusions d’ailleurs, mais bel et bien des déclarations et invitations !


J’ai essayé, extérieurement, de garder une contenance. J’ai voulu maquiller la trouille que m’inspirait la signification de ces phrases comme des fusils, avec leurs mots comme des gâchettes, et comme des balles toutes leurs lettres. J’étais réduit à l’état de macho mâchouillé par une bouche salivant.


La soirée s’est passée ! Chacun dans notre coin ! Elle connaissait du monde là où on était ! Moi non !


Des odeurs plutôt mâles se mêlaient à celle de la fumée de cigarettes dans ce baraquement bruyant. Je restais avec le groupe de copains à pas trop faire grand-chose sauf un, qui avait utilisé la voiture (avec laquelle nous sommes rentrés) pour une petite sauterie avec une fille «levée» dans la soirée. Disons que du musc encombrait encore l’air lorsque nous avons occupé le véhicule pour partir.


C’est peut-être ce qui a excité un peu plus la fille de mon histoire perso parce qu’elle s’est assise derrière, avec moi, et comme la voiture était bondée, elle s’est retrouvée… comme par hasard, sur mes genoux. Mieux que ça, sur mon… sur ma… ! J’ai eu une trique du tonnerre durant tout le trajet et la fille est restée plantée dessus !


Je ne lui ai même pas passé les bras autour de la taille ! Je n’ai pas osé ni un mot ni un mouvement, qui aurait pu alors amorcer une relation dont je démontrais pourtant solidement mon envie, avant de séparer nos corps en descendant de cette caisse de résonance. En effet, ce que je n’ai pas dit, ou pas fait, résonne encore aujourd’hui dans mes regrets.


Elle m’a fait des bises tendres, sans plus (elle avait déjà fait pas mal d’efforts jusque là…). On s’est tous dit au revoir.


Je l’ai revue, une dernière fois, dans la chambre qu’elle occupait avec son frère à qui je rendais visite avec d’autres copains.


Elle m’a encore lancé des trucs sympas.


Je suis encore resté aussi bêta !




Chapitre 3 : Chouky


Premières grandes vacances sans mes parents. L’île de Ré nous ouvrait ses portes et c’est d’ailleurs là que nous avons posé bagages : à « Les Portes », tout au bout de l’île.


Eté portes ouvertes garanti pour mon ami Jasmin et moi.


Camping ombragé, temps chaud ! Les yeux avides des formes pleines des jolies filles, on n’en finissait pas de débusquer des idées d’aventures à la moindre cambrure provocante, aux moindres bombés de seins débordant honnêtement d’un haut de maillot de bain, à la moindre serviette de toilette au retour d’une douche enveloppant un bassin sûrement nu en dessous, …


Petit emplacement pour une tente deux places et deux mobylettes.


Juste en face, une caravane avec un couple de grands-parents, accompagnés de leur petite fille et de sa tente igloo !


Et elle était jolie en plus ! Et elle avait des formes comme je les aime…


On était tout juste majeurs, pas elle. Mais son corps était majoritairement délicieux !


Plusieurs jours sont passés à se dire bonjour, à se regarder, sans même échanger un mot ni un sourire.


D’évidence elle s’ennuyait.


Je l’avais surnommée « Chouky », parce qu’elle était chouky… bonne quoi !


L’entrée de la plage était encombrée d’un vestige horrible de la guerre. Un morceau de béton incliné et à moitié recouvert par le sable.


Un soir, à la fraîche, juste après manger, je flânais près de ce Blockhaus. J’y ai entendu une radio qui jouait. Je me suis avancé au plus près et j’y ai vu… Chouky ! Seule, elle profitait de l’étendue apaisante des flots qui libérait son regard et son esprit.


Entre voisins, la raison pour l’accoster était toute trouvée et je me suis lancé.


Nous avons un peu discuté. Elle parlait très peu, ce qui m’a assez vite poussé à tenter ma chance. Elle s’est laissé faire. Elle a participé activement, aussi. A la radio, Laurent Voulzy sucrait ce moment de son cœur grenadine.


Elle n’était pas experte, mais ses lèvres étaient agréablement charnues et chaudes. Nous avons joué avec nos langues longuement.


Elle m’a dit n’avoir qu’une courte autorisation de sortie, nous avons donc dû nous quitter prématurément.


J’ai fini par adresser la parole à ses grands-parents. Ils avaient pu observer que nous étions des jeunes gens corrects, propres, calmes. On leur plaisait bien semblait-il !


Leur petite fille était sous leur responsabilité et il fallait qu’ils aient eu vraiment confiance en moi pour accepter que je la leur enlève pour un soir.


La question est venue après une discussion que j’ai établie, et préméditée, afin d’arriver à mes fins ! Ils m’ont donné leur accord, mais n’ont même pas demandé son avis à leur petite fille !


Je ne savais donc même pas vraiment si elle était un tant soit peu contente de cette sortie avec moi. Peut-être heureuse d’échapper à une vigilance pesante de ses grands-parents, et si je lui faisais ce plaisir c’était déjà ça.


Je venais de faire un effort, surnaturel pour moi, et j’allais devoir assurer quelque chose derrière pour qu’il ne soit pas vain.


En ce qui me concerne, le premier contact n’était pas l’assurance que tout était acquis. Et même si nous passions la soirée, voir une partie de la nuit ensemble, nous n’allions pas faire que nous embrasser ?! Si ? Déjà qu’elle parlait si peu !


Nous voilà donc sur la plage, à marcher côte à côte avec une petite fraîcheur qui augmentait mon tremblement dû au trac. Nous ne parlions presque pas. Qu’avons- nous dit ? Rien d’important. Rien qui puisse marquer un esprit déjà trop occupé à se demander quand comment, puisqu’il fallait qu’il se passe un truc, puisqu’on était là pour ça, et que je ne l’avais même pas encore ne serait-ce qu’attrapée par la main.


Je me souviens nettement de ses pieds dans des claquettes qui se tordaient légèrement en s’enfonçant dans le sable à la surface inégale déjà pilée et torpillée par d’autres pieds toute la journée.


Sur le chemin du retour, je me motivais à passer à l’action. Je ne pouvais pas rentrer et dire à mon pote que je n’avais rien fait. Quelle honte !


Il reste la route à traverser et nous sommes au camping. Je l’attrape par la taille et l’embrasse. Je l’entraîne dans un bosquet qui, finalement, ne m’a pas l’air très propre, qui semble plutôt servir à d'autres besoins, alors nous en ressortons par l’autre côté et nous nous allongeons sur le sable.


Je l’embrasse encore et encore et ma main sur son corps se laisse caresser le dos par le pull de Chouky. De son ventre je remonte jusqu’à ses seins doux, lourds et gonflés d’excitation… quand un groupe de personnes apparaît et nous évite !


Nous étions en fait au beau milieu d’un chemin qui menait à la plage.


Je me suis senti tellement sot !


Le manège des gens a continué alors nous nous sommes relevés, et je ne lui ai même pas proposé de venir dans la tente, je n’ai même pas essayé de trouver un autre endroit plus calme, comme si j’avais décidé pour elle qu’il était indécent d’aller plus loin le… premier, ah non, le deuxième soir !


En fait, je me sentais tellement maladroit moi qui n’avais jamais été plus loin que ça…


Quand j’y repense, elle était docile, tellement docile, tellement offerte ce soir-là qu’elle ne m’aurait pas arrêté, j’en suis convaincu ! Avait-elle décidé de perdre sa virginité cet été là ?


Le bonjour du lendemain fut… fut-il d’ailleurs ? Je n’en suis pas certain, mais ce qui est certain c’est qu’il n’y a pas eu de suite et qu’ils sont partis trois jours après.


Je l’ai revue l’année suivante, puisque nous avons enchaîné deux étés de suite ici avec mon ami, et elle était avec un groupe de jeunes s’amusant sans retenue et possédant des voitures. Elle riait. Elle était heureuse. Heureusement détendue.


Si elle m’a vu, elle ne m’a sans doute pas reconnu. Je ne dois flotter dans sa souvenance que comme un vague prétexte de sortie à la plage un soir d’ennui. Un prétexte sans visage.




Chapitre 4 : Panne des sens dans une caravane


Cette même année Jasmin a rencontré une ex-petite copine à lui (il passait régulièrement ses vacances ici, d’habitude, avec ses parents). Et cette jeune fille, pas trop mal, était accompagnée d’une belle brune aux yeux bleus et à la poitrine… « poitrinesque » ! Ca ne veut rien dire, mais j’aimerais tant en dire que je m’attaquerais à une œuvre titanesque… et je ne vais pas m’y attarder, malheureusement.


Je vous explique.


Le lendemain les filles nous ont invités à venir dans leur caravane. Les parents devaient être absents pour la journée, je ne m’étais pas posé la question. C’était comme ça, et c’était très bien ! Une évidence avait suivi cet état de fait, c’était la répartition des places de chacun de nous dans cet espace clos et propice aux rapprochements. Jasmin s’était retrouvé à côté de son ex, d’un côté de la table centrale qui occupait tout, en dehors des deux « sièges-lits » qui la bordaient.


J’étais donc en face, proche de Brigitte !


Elle ne devait pas se dépenser dans une activité sportive parce qu’elle ne semblait pas tonique, musculairement parlant, mais elle n’était pas mal du tout ! (ce qui n’est peut-être plus le cas avec trente ans de plus…)


Toutes les deux venaient d’accomplir le premier pas. A nous d’entreprendre la suite.


Malheureusement, Jasmin n’avait pas l’intention de ressortir avec la fille. Il me l’a dit après. Ils ont donc chahuté pendant l’heure que nous avons tuée dans cette caravane. Tuée dans l’œuf mon aventure ? Trop bonne la meuf, c’était trop dur ?


Je les regardais faire et je n’osais rien faire de mon côté. Il faut dire que ma voisine n’était pas bavarde non plus, et pourtant elle attendait quelque chose.


Elles nous voulaient, je le savais. L’invitation dans ce lieu. Deux couples établis et respectivement attablés. Assis sur des mini-lits qui nous chuchotaient de nous allonger…


Brigitte, après avoir suffisamment souri de ce qui se passait en face, s’installa franchement sur la couchette, sur le flanc.


C’est là que j’aurais dû passer à l’action !


Je restais de marbre. Le penseur de Rodin. On devait bien voir que je me creusais la tête à trouver le meilleur moyen, le meilleur geste, mais rien ne frétillait !


Lassée de mon atonie, elle chercha un bouquin dont elle n’avait que faire, elle en ouvrit des pages et fit semblant de lire. Je me sentais de plus en plus con et ça me bloquait encore plus. C’était un peu comme si le sac de ma connerie se remplissait un peu plus à chaque seconde et m’écrasait toujours plus au point qu’il me serait impossible de me dégager à un moment.


J’ai esquissé un mouvement d’intérêt pour voir le titre et tenter de me rapprocher d’elle. Ca m’a juste permis de m’appuyer sur mon coude. La couverture du livre, aujourd’hui, m’apparaît blanche et vierge. Brigitte, elle, était au moins très blanche.


Je lui ai quand même demandé ce qu’elle lisait ! Je ne sais même plus si elle a daigné répondre tellement c’était déplacé. Et on s’est déplacés peu après puisque Jasmin, sentant la situation figée et ayant eu son aise de supporter les douces attaques de sa partenaire opiniâtre, se décida à dire au revoir.


J’en fis de même.


« Et d’la caravane on s’carapate. Et j’me care, la vanne entre les pattes. Y’a de quoi trébucher sous des injures ! Y’a de quoi fuir de honte ! »


Elles avaient dû en échafauder des scénarios coquins après qu’on ait acquiescé à leur proposition. Mais sûrement pas celui d’un gland qui n’oserait pas se servir du sien…


Je venais de vivre un moment où l’excitation avait été écrasée par un doute à l’apparence phallique au milieu d’un océan d’évidence.


Les filles, ces êtres si impressionnants à mes yeux, venaient encore de me réduire à l’état de larve. Quand donc butinerai-je ? N’y avait-il pas des fleurs carnivores qui allaient au bout de leurs idées, qui, un jour, me prendraient en main ?


Ce même été il y a eu d’autres connaissances féminines dont une soirée à cinq dans une petite tente, à délirer gentiment, moi allongé et collé dans le dos d’une fille qui me plaisait et que je serrais en entourant sa taille de mes bras pleins d’illusions. Elle se sentait bien aussi, mais elle a quand même jugé bon de m’avertir qu’elle n’irait pas plus loin. Et moi dans ces cas, plutôt que de continuer à être tendre et à garder un contact qui pourrait faire changer d’avis à la longue grâce à un échauffement des sens, je relâche mon étreinte, j’envenime l’ambiance en boudant. Et le tour est jugulé, la situation est nouée !


J’étais pourtant si bien avec ma main sur son ventre chaud et consistant et qui me donnait matière à être plus chaud encore et « consistendu » !


Et aussi, toujours pendant ces vacances, cette ma-gni-fique suissesse avec qui un courant était manifestement passé entre nous pendant quelques jours et qui, lors d’une soirée, danse avec moi en se frottant à moi, me tient par le cou, joue contre joue, ses seins durs caressant mon torse comme un chocolat fondant sur mes inspirations savoureuses, avant de stopper net mon audace mal récompensée. Un baiser esquivé ! Elle préférait qu’on reste amis… ça vous fait rire aussi ? Un peu jaune… pour moi !




Chapitre 5 : Isa, belle de la plage


Un groupe de garçons et de filles s’était formé, et Jasmin et moi en étions. Et une petite fierté me laisse tranquillement penser que nous en étions même un peu à l’origine. Pour les filles certaines étaient de la Seine-et-Marne, d’autres allemandes, et il y avait les parisiennes. Dont une qui était « trop » ! C’est là que, de la bouche d’Isabelle, j’ai entendu pour la première fois cette expression qui n’avait pas encore atteint les «côtes» périgourdines.


Les troubadours, poètes et musiciens, étaient à la fête en ce soir où le bois flambait sur le sable encore chaud du soleil qui continuait sa course derrière la terre autant que dans ma tête illuminée par l’éclat d’Isabelle de nuit.


Aucun n’était las, mais tous étions là allongés sur ce matelas de coquillages et de cailloux concassés depuis des millénaires par les rouleaux marins.


Il était déjà très tard quand j’ai pris conscience qu’une de mes cuisses servait d’oreiller à la sœur d’Isabelle. Mon ventre était un repose-tête de choix pour la copine d’Isabelle. Et mon bras gauche m’avait caché un moment qu’il souffrait en silence, pour moi, à cause du crâne d’Isabelle qui lui écrasait un nerf.


Trois filles pour moi ?


Je n’imaginais même pas ces pratiques. En avoir une seule pour moi serait déjà extraordinaire !


Le temps passait, la nuit noircissait en même temps que les braises se faisaient plus présentes, mais je me contentais d’apprécier ce moment magique. Il n’y avait qu’un membre différent qui n’avait pas son câlin : le cinquième élément !


C’est Isabelle qui s’est décidée à faire bouger les choses. Elle a pris un risque. Quitter sans se faire doubler !


Elle s’est levée sans explication, sans indication, et en traînant les pieds dans le sable comme pour bien creuser le lit d’un cours d’ « ose ! ». Elle s’est éloignée, éloignée, au point qu’on n’en distingue plus le moindre… point !


C’était le noir extérieur à la clarté du feu qui faisait ombrage à la silhouette d’Isabelle. Un mur nuitamment nuisible à ma sérénité !


J’étais si bien contre elle à attendre son premier pas. Celui qu’elle fit n’allait pas dans le sens que j’espérais, et pourtant c’était aussi une solution sinon la meilleure.


J’avais deux autres créatures intéressantes toujours agréablement collées à moi, et les questions m’assaillaient concernant la troisième qui me délaissait physiquement.


Qu’aurais-je fait si l’une des deux m’avait embrassé ?


A cause d’Isabelle je ressentais une bizarrerie cardiaque, mais aurait-elle été suffisante pour m’empêcher de ne pas louper une occasion même si elle n’était pas celle escomptée ? J’avais connu si peu et si superficiellement de filles jusqu’ici que j’aurais sûrement habité l’habit d’opportuniste !


Extérieurement rien n’évoluait. Intérieurement, un combat qui venait de s’ouvrir me vannait à mourir !


Ma vaine raison : « Elle est pour toi, elle est partie pour que tu la rejoignes ! »


Ma foutue raison : « Tu vas te prendre un vent et tu vas avoir l’air malin à revenir tout seul… »


Ma vaine raison : « Dans ce cas, tu rentres directement au camping. Dans le noir ils n’y verront que du feu ! Mais pourquoi ferait-elle ça pour quelqu’un d’autre alors qu’elle était sur toi il y a quelques minutes ? »


Ma foutue raison : « ça ne veut rien dire ! Entre les allumeuses, celles qui changent d’avis, les naïves qui n’ont pas conscience de leurs actes… tu ne sais jamais où tu t’engages ! Et puis quelque chose t’échappe peut-être, un truc que tu n’aurais pas vu ou pas compris dans cette soirée. »


Ma vaine raison : « Et si quelqu’un te devance, si quelqu’un prend ta place là-bas dans l’obscurité comme c’est arrivé l’année dernière où vous étiez trois autour d’une fille à vous défier dans le silence des vagues et de la nuit, et qu’après que le premier copain ait déclaré forfait tu l’as fait à ton tour et tu as laissé la belle brune aux mains et au reste de Jasmin ! J’ai été trop souvent vaine, alors fais quelque chose pour moi, donne-moi raison. Action ! »


Et me voilà tel un géant se débarrassant, juste en se levant lentement et puissamment, de celles qui devenaient soudain incommodantes. J’étais gonflé de courage. Grandi d’audace.


Elle n’a pas eu l’air étonné en me voyant et ça m’a réconforté. J’avais quand même prévu un plan B pour le cas où je ne sentirais pas le bon plan en arrivant près d’elle. J’aurais continué mon chemin en souffrant un petit « bonne nuit Isabelle ».


Durant la discussion banale qui a suivi, le trac, associé à la fraîcheur, a provoqué par intermittences ces saletés de tremblements dont sont victimes mes ischios jambiers plus que toute autre partie de mon corps.


Je voyais bien que je ne la dérangeais pas. Tout était clair à présent, son corps absorbait ma présence. Je me suis penché décidément sur elle et j’ai encore pris de la hauteur dans ce bouche à bouche chargé d’hélium. Je décollais. Je l’embrassais. Je n’y croyais qu’à demi.


Ma langue jouant avec les formes de la sienne, c’était donc vrai ? Mes lèvres entraînées par la souplesse des siennes, c’était donc vrai ? Mes mains en expertise de ce corps excitant, c’était donc vrai ?


Je n’ai pas abusé de la situation, mais elle aurait enrayé le mécanisme si j’avais insisté.


On a rejoint les autres, tout simplement, mais tous les deux fièrement. Fierté dissimulée, mais fierté quand même !


Pour moi ça se comprenait, mais pour elle…


Je n’ai su que vers la fin des vacances (des fois que j’aurais changé d’avis ou voulu, à la sauvette, en essayer une autre) qu’après une discussion sur un choix de garçon qui s’est avéré être commun elles avaient décidé de jouer à celle qui se le ferait la première ! Qui « se me le » ferait, moi ?! Trois filles me jouaient ?! Seule une patate l’eut cru !


Les deux semaines qui suivirent furent… iodées !


A l’improviste elle allait prendre un bain de mer et revenait s’allonger sur mon corps brûlant. Si j’étais sur le dos, je me concentrais fortement pour résister au froid de l’eau parce que je savais le bonheur qui allait suivre à réchauffer expressément cette « hydro-pellicule » entre nous, et que l’excitation allait prendre un coup de fouet comme je prenais ce coup de froid.


Elle savait si bien le déposer sur moi son corps. D’abord ses formes proéminentes s’aplatissaient affectueusement, puis chaque partie de sa peau se déroulait et me permettait de la visionner intérieurement et plaisamment.


Si elle n’était sûrement pas mouillée qu’à l’extérieure quand elle jouait à ça, je peux dire que j’ai l’impression de ne jamais avoir eu de repos diurne pour mes… burnes.


Je la regardais, ça m’excitait. Elle me regardait, ça m’excitait. Elle m’embrassait, ça m’excitait. Je l’embrassais, ça m’excitait. Je la touchais, ça m’excitait. Elle me touchait, ça m’excitait. Je fantasmais en fermant les yeux, ça m’excitait. Elle… non, là, ça ne marche pas !


D’ailleurs, quand elle n’était pas sur moi, j’étais très souvent à plat ventre à creuser un trou dans le sable, de quelques discrets mouvements de bassin, pour contenter un peu mon excitation, pour me détendre, et pour me faire un peu de place afin d’être plus à mon aise...


Le soir, en rentrant à la tente, j’avais souvent très mal (varicocèle pas encore décelée).


Elles savent nous faire souffrir !


La journée, elle aimait bien faire glisser ses lèvres humides sur mon dos. J’en avais des frissons légers et agréables. Ensuite, elle la prenait fermement entre ses lèvres… ma peau ! Et cette alternance me procurait un chaud et encore plus chaud auquel je me serais soumis jusqu’aux enfers.


Ma peau de vingt ans, adoucie, texturée chaudement par l’astre styliste, et salée subtilement par l’eau séant au goût de ma bienfaitrice, devait lui provoquer l’envie de partager de la tendresse. J’aimais lui faire ça aussi… Mais la nuit, nous étions blottis l’un contre l’autre sans aller au-delà d’un certain raisonnable car elle savait bien qu’il ne fallait pas tenter les démons de la nuit ! Et je respectais sa décision malgré les souffrances que j’endurais dans ma poche garnie, prête à exploser !


Nous avons même passé une nuit entière ensemble, sur la plage, juste elle et moi, elle sur moi, à nous quitter au petit matin heureux de ce moment intense avec presque le plaisir de n’avoir rien fait, d’aimer tout ce qui précède ce qui doit venir. Aimer le présent, mais aussi aimer l’avenir dans le présent.


L’avenir qu’on espérait, on allait devoir patienter avant de le connaître puisque Jasmin devait travailler pendant le mois d’août pour se faire un peu d’argent.


On s’était promis de se revoir. Peut-être à Paris, chez elle, en septembre. A moins qu’elle passe son permis d’ici-là et qu’elle me rejoigne à Périgueux. On s’écrirait pour rester proches et pour décider du jour et du lieu.


Avec Jasmin nous avons enfourché nos mobylettes et sommes partis parcourir les deux cent kilomètres qui allaient me séparer d’Isabelle, qui restait encore à Les Portes une dizaine de jours.


En fait, je n’ai aucun souvenir de ce départ. Avons-nous dit au revoir au groupe de copains et de copines le soir pour partir le matin de bonne heure ? Etaient-ils tous là lorsque nous avons quitté le camping ?


Pff, « chais » plus !


L’au revoir avec Isabelle ? « Chais » plus !


Dans les pièces de la maison d’une rue de Coulounieix-Chamiers à côté de Périgueux, un certain Jean-Luc tournait en rond le lendemain de son arrivée.


Le surlendemain rien ne l’intéressait, rien n’avait de goût, en fait, il avait oublié, sur cette île paradisiaque et aphrodisiaque, les bagages qui contenaient de quoi habiller léger son cœur ici trop lourd.


Le lendemain du surlendemain il dit à ses parents qu’il ne tient plus. Il doit la revoir.


Le lendemain matin, me voilà parti sac au dos pour un périple en auto stop sur une mer d’espérance.


Seize voitures m’ont transporté, sur des distances très différentes, jusqu’au port de La Rochelle, où j’ai pris la navette jusqu’à « mon île de ma bien aimée », et, malgré un genou douloureux à cause d’une blessure subie au sport, je terminais en traversant à pied une bonne partie des presque trente kilomètres restants.
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